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				Le présent vous saute à la gorge ? L’air du temps vous étouffe, vous attire ou vous donne envie de fuir ? Lisez TIBI, petits pamphlets insolents et insolites de la vie quotidienne, qui est souvent la pire des provocations. Parce que tous les sujets ne méritent pas de longs discours, TIBI joue avec l’art du bref en proposant des micro-essais sur les mille et un tracas et plaisirs qui parsèment nos jours. Coups de tête, coups de griffe ou coups de chapeau, ils sont librement inspirés par les maîtres du billet d’humeur, les Anciens. Satires, fables, dialogues, diatribes, métamorphoses, éloges, épigrammes, autant d’exercices de style inventés par les Anciens pour transmettre avec élégance et légèreté les réactions épidermiques que suscite le quotidien.
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				La seule chose que la masse des hommes préfère à la liberté, c’est l’esclavage.

				Dostoïevski

				
				
				

				 

				 

				 

				 

				Pardonque ?

				Misopseudès, mon ami… Toi ? Concubiner ? Te marire ? 

				Mais foutre pourquoi ! 

				De quel pissat tes jardins cérébraux ont-ils été arrosés pour qu’à l’heure terminale ton imagination y laisse pousser l’herbe infecte semée par l’autrui répandu mourant ? De quel coup ton œil mental a-t-il été féru pour se trouver si soudain caliborgnon et jusques au point de se crouler dans l’aveuglement ?

				Épousailler l’une de ces tapageuses émanations de fin de monde ? Accueillir chez toi l’une de ces créatures d’apocalypse ? Te motiver à la gynolâtrie lorsque le seul bon sens appelle au contraire ? Nocer jour après jour jusques à rien avec aucune de celles qui tuent le temps en assassinant le tien, celles qui ne savent qu’inventer pour flétrir l’harmonie de tes espaces et imposer marcescence à la téléologie de ta temporalité…

				Tu me parais là tout étourdi par une récente et virulente gamahuche où, tandis que tu mettais la tête à l’étau et prenais ton café aux deux colonnes, les arrière-charmes avec lesquels tu bavardinais t’ont joué une scélérate gymnopédie… Une grisette t’a-t-elle donc, à un moment bouffon, emprisonné la tête entre cuisses aux fins d’un chantage si que, ton visage virant zinzolin autant que ton vicieux gibrelin, tu dusses éperdument donner ta langue à son chat ? Si telle était la cause de ton extravagance – car je n’en vois pas d’autre que la menace ou le traumatisme pour émettre l’éventualité de tel choix – te voilà cependant et désormais délivré de la radasse et de ses jambons à l’étouffé ; ce serait lors insanité de te voir courir ailleurs qu’à l’opposé de la place qu’elle hante et, comme un chien retournant à ses vomissures, de te voir revenir à ses gueux rets pour à son bras t’exhiber en demeuré fianceluche et te précipiter ainsi vers l’étrécissement définitif : la concubiniaiserie. 

				Moi, Théocyne, je te le dis.

				Lès-femmes, tu risques ta santé. Et tu n’ignores pas que nombreuses sont les victimes du cancer de la salope, celui-là même qui ne se contracte qu’en couple et dont l’incubation se nomme éloquemment « le compromis ».

				Et si faut-il te ramentevoir quelque texte sacré. Tu sembles avoir en effet oublié que « dans la recherche de ce qui est le plus sage et le plus opportun, dans cet examen qui fait passer devant nos yeux toutes les absurdités et toutes les folies, le sage a trouvé quelque chose d’amer et qui conduit à la mort : c’est la femme, dont le cœur est un piège et dont les mains sont des chaînes ». Car ces héroïnes contredivines essayent d’enterrer ta liberté dieucréée.

				« Les fils du monde se marient, mais ceux qui ont été jugés dignes d’avoir part au monde qui vient ne se marient pas », dit la Vérité. Et te voilà pourtant, à l’ère rétropithèque, organisant tes fiançailles, étalant tes bans, enrichissant ton coiffeur qui fait déjà briller ses peignes, et marchandant une caillasse à carats pour celle qui rembrunit ta lucidité.

				Ta tête a-t-elle virevolté mou et roulé dru sur le trottoir ? Dans quelle égoutière géographie l’as-tu ainsi laissé choir ? Dans quel humide macadam l’as-tu laissé s’échouer…

				Que n’y a-t-elle point lors – car il y a des degrés dans l’abominance – que n’y a-t-elle point plutôt roulé aux chevilles d’une gironde tapineuse… Que n’a-t-elle glissé dans les dentelles d’une élégante calège ou les mains d’une efficace caravelle… Que n’a-t-elle encontré, par voie d’adresses fines et de discrètes alcôves, la traînée d’une de ces utiles étoiles filantes… Ta paix ne m’en semblerait certes point conquise, mais du moins n’apparaîtrait-elle pas pour jamais compromise.

				Vaut-il pas mieux choisir les moments où il te plaît d’user le callibistris de ta croupionneuse plutôt que d’entendre couler le flot de ses ablutionneries et de son insanité, de son revendiquant bavardage et de sa prédiquante obscénité ? À l’heure où tu penses noces, j’aime autant te prédire de ne pas risquer ta vie et de ne choisir pas, en cette pire des heures de l’histoire, le pire des maux : si tu ne peux débrouiller ton baudouin, déplace-toi donc au bouis afin de t’en rendre généreuse la population plutôt que de donner à l’une quelconque des prétendument gratuites bagasses du monde entier l’autorité de s’installer chez toi et de régner sur ton atrium.

				Aussi fruste que soit le procédé bordelier, tu n’y risqueras pas ta santé, et tu hasarderas moins ton existence aux générosités contrôlées dont on se repent, qu’à celles dont tu es assuré que la promesse d’éternité, émise par bouche femelle, est un mensonge cancérophore ouvrant le champ d’une inutile bataille où l’âme périt tant que le corps.

				Ainsi veux-tu vingt fois sur le fessier remettre ton hommage : une fois ta flamme au foyer, ce n’est cependant pas ce genre de civilité qui te sera demandé par ta niompée, mais tant d’autres dont les exigences te messiéront qui consistent à faire la révérence en toute heure de toute saison, à ployer auditivement sous le récit de sa nullissime existence qu’elle te narrera menu en vérifiant que de son bavardage tu ne rates rien, en admires tout, en retiens ce qu’elle y adore comme une panacée, autrement dit elle-même, et il faudra pour la satisfaire que tu arrives au point d’en oublier ton identité sous peine de la voir ester en justice et quérir l’avocassier afin de donner une leçon à ton égoïsme. Tu n’auras pas le choix des larmes : elle n’admettra aucune contradiction venant du ver de terre qui l’aura faite étoile. Tu devras enfiler une à une les perles de toc sur l’immense et authentique collier de son narcissisme pour mériter ta fricassée de museau et ton expéditive séance de tralala. Lorsque tu auras obtenu le droit de lui mouiller la cime des jambes, ce ne sera qu’après avoir traversé la jungle de ses négations et les directives de son mode d’emploi.

				Misopseudès tu te perds, tu dardes dans l’illusion : concubiner de nos jours est une gueuserie ontologique. Désirer soulager dans une quelconque régularité les électricités de la priapine qui te fait courir rues et comptoirs la lanterne au caleçon n’a que l’apparence du raisonnable, et l’on n’a jamais vu qu’aucun désir ait pouvoir de créer son objet. L’âge de l’éloquence des corps est révolu, l’homme et la femme ne se veulent plus. Folie de partager ton toit avec ce qui ne se sent achevé qu’une fois mué en goule. Vingt fois sur l’improbable fessier tu remettras d’inattendus hommages, qui te poliront et te repoliront jusques à complet castrécouillage.

				Si tu parles de femme ne parle pas d’amour. N’ose pas même là l’évoquer. Prends donc pour ami un chien brave, et qu’à défaut d’esprit il t’enseigne un peu de nez.

				Une femme ne se tait qu’à foutre ou à n’être pas fréquentée.

				Si te voici pris de foutromanie et désireux de la résoudre en quelque conséquence, en quelque sereine cohérence, tu n’accompliras pourtant la ligne d’aucune finalité en te livrant à la discrétion de celle qui naguère était sans doute femme mais qui, jourd’hui mutante en proie au désir des mutants, en un monde d’outre-humanité où l’asexuation succède à la civilisation du cul par-dessus tête, n’a nul entendement pour l’accueil de ton louable mais vain vœu de complémentarité.

				Vois. C’est l’heure drolatique, il est femme et demi : les mammifères à chignon rêvent en queue de cheval. Et toutes ces momies placentaires s’entourent de la cour basse où de tous les homoncules à vendre caquettent égalitaires les petite âmes féminines. C’est le moment crépusculaire : elles veulent être des hommes. Et elles appellent « liberté » d’avoir conquis qu’on ne leur tînt plus la porte. Tolérer les femmes, il y a des maisons pour cela ; et que ce ne soit pas la tienne si tu ne veux pas en être chassé.

				Mais il est vrai que le lupanar, la chambrine, il est vrai que le trottoir en général a déchu de sa monnaie coureuse, et que la fesse cosméticienne a déserté les mondanités. Même la décadence est décadente…

				C’est la guerre, Misopseudès. Accumoncelées contre le ciel, les walkyries n’estiment plus devoir porter la pointe tant sur le casque… La suffragette, te dis-je, a définitivement muté. Voudrais-tu cependant offrir la victoire à l’ennemi tandis qu’il est dissocié et que le vaincre consiste à lui signifier de rester chez lui ? Ce n’est point parce que les bras t’en tombent qu’il faut les baisser.
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